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par A. REICHEN
Professeur au Lycée

et au Centre Universitaire de Nice

Joseph de Maistre avait-il raison
lorsqu'il prétendait qu'il n'y a pas de
méthode facile pour apprendre les
choses difficiles? La tendance de notre
enseignement secondaire en ces der¬
rières années semble lui avoir donné
le démenti le. plus formel. Le Latin
par la joie et le Grec sans douleur,
tels paraissent avoir été les mots d'or¬
dre de nos plus éminents pédagogues.
Nous autres, linguistes, les avions cer¬
tes précédés de loin et nos méthodes

, actives pour ne pas dire directes ont
été, en définitive, le grand moyen dont
se sont servi nos collègues de Letres
pour inculquer à leurs élèves la con¬
naissances et le goût des langues clas¬
siques. Mais la grammaire, pouvait-on
se demander, qu'en fait-on dans tout
cela? Souci de nos pères, scrupuleux
du bien dire, la grammaire sombrait,
petit à petit dans le décri. C'est tout
Juste si l'on exigeait la connaissance
d'une morphologie sommaire, les mé¬
thodes désormais employées suffisant
en principe à suggérer le reste. Nous
espérons bien sincèrement qu'elles ont
rempli ou rempliront Têur but, que le
Latin et le Grec s'apprennent ou s'ap¬
prendront avec un minimum d'efforts.
Toutefois, paralèllement à cette ten¬
dance à la facilité, nombre de bons
esprits parmi nous se demandaient si,
par rapport à nos collègues littéraires,
nous 11e faisions pas, nous-même une
part encore trop belle à la Grammaire.
J'ai souvenance d'un bien brave hom¬
me, germaniste de valeur et inspecteur
d'Académie qui, paternellement, m'en¬
gageait à ne. pas faire apprendre leurs,
déclinaisons aux élèves d'allemand du
collège ou j'enseignais alors. Je ne lui.
ai pas obéi, je l'avoue, mais nos élè¬
ves ne s'en sont vraisemblablement
pas plus mal portés.
A l'heure actuelle où un simple coup

l'œil sur des copies de baccalauréat
nous permet de constater avec quelle
acuité se pose, malgré tout, la ques¬
tion d'un enseignement grammatical,
facile si l'on veut, mais méthodique et
clair, il importerait d'étudier en cette
.matière, comme en bien d'autres en¬
core, la possibilité d'un renouvelle-

. ment. Or une suggestion m'a été ap¬
portée par mes étudiants du Centre
Universitaire Méaiterranéen dont le
zèle et l'empressement à étudier leur
Philologie m'avaient à la fois intrigué
et ravi. Quel intérêt poussait ces jeu¬
nes gens, je ne dis pas à traduire leur
Chtere ou leur Chaucer, mais encore
à étudier leurs classes d'apophonie,
leurs,.déclinaisons anglo-saxonnes, leurs
paradigmes des pronoms personnels,
voire même à demander à leur pro¬
fesseur de remplacer un cours d'étu¬
des pratiques par un cours de philo¬
logie? Leur ayant posé cette question,
je reçus cette réponse. « Mais, Mon¬
sieur, ceci nous apprend notre gram¬
maire moderne et nous permet de l'en-
«ifcSèr à nos propres élèves ». Cer¬
tains de ces étudiants en effet donnent
des cours dans les multiples pension¬
nats et boîtes à bachot dont fourmil¬
lent Nice et sa région. La suite de
notre entretien me fit comprendre que
nombre d'entre eux se servaient de
leurs connaissances philologiques fraî¬
chement acquises pour y baser, plus ou
moins gauchement d'ailleurs, leur en¬
seignement de la grammaire moder¬
ne. » D'où la conclusion: < Pourquoi
n'existe-t-il pas en librairie un manuel
de grammaire anglaise à l'usage de
l'enseignement secondaire, établi sur
des bases purement historiques? »

Pourquoi pas après tout? Juge-t-on
la philologie si compliquée si hors de
portée de l'élève moyen qu'il faille l'ex¬
clure soigneusement de tout manuel
scolaire? L'empirisme traditionnel qui
préside à la rédaction dé tels ouvrages
se' passe, bien gratuitement, d'un auxi¬
liaire de valeur! Attention, m'objec-
tera-t-on, vous, allez compliquer les
choses et charger l'esprit de l'enfant!
L'exemple de mes étudiants non en¬
través par les consignes et les inter¬
dictions qui régissent l'enseignement
public officiel me permet de répondre
qu'il n'en est rien et qu'au contraire
un recours discret à la gramm'aire
historique simplifie les choses.

Quelques exemples feront peut-être
mieux comprendre ce point de raie.

; Comment expliquer aux enfants l'ab¬
sence d'un « s » dans les pluriels
comme sheep, deer, swine et, occa¬
sionnellement year, horse et folk sans
invoquer le phénomène grammatical
bien connu selon lequel les neutres à
thèmes longs de la première déclinai¬
son forte anglo-saxone ne prenaient
pas de terminaison aux nominatif et
accusatif pluriels? Comment expliquer
la forme correcte oxen et la forme
incorrecte chlldren sans se référer à
3a_ déclinaison faible en n pour le pre-
uier et la déclinaison faible en r pour
Je second? Comment faire comprendre
Je pluriel de foot et celui de tooth,
sans expliquer élémentairement la
théorie des thèmes-racines et le méca¬
nisme de la métaphorie. Le terme
même n'a rien qui puisse effrayer un
élève de 5e, une fois que vous lui avez
expliqué que métaphonie veut dire
transformation du son d'une voyelle
par une autre. L'enfant sait trop bien
ce qu'est une mauvaise compagnie et
combien elle influe sur un caractère
d'écolier pour comprendre qu'il n'en
peut être autrement dans le domaine
des sons où le perturbateur s'appelle i,
y, dans la plupart des cas. a. o, e, dans
certains autres. Expliquez lui la mé¬
taphonie de cette manière'et je suis
certain qu'il la retiendra.. L'enfant est
d'ailleurs curieux par nature. Il se
peut très bien qu'il vous demande un
jour pourquoi « to go » fait « I went »
eu preterite, pourquoi « to be » fait
« I was », etc., etc. Il est impossible
de lui répondre sans lui expliquer ce
qu'est un verbe anormal et ce n'est
vraiment "pas très difficile. S'il s'agit
d'élèves de classes supérieures, ne
peut-on pas faire appel en ce cas à
d'autres notions, expliquer comment la
racine indo-européenne: es (mi) don¬
ne: esse, sum, est, en latin, «am», «is»,
m are » en Anglais, comment « to be »
est apparenté à « fio » par leur origine
commune: la racine « bhio-i-o », com-
>nent la forme « are » est entrée tar¬
divement dans la langue et pourquoi
fles paysans de Thomas Hardy ne l'ont
V's encore accréditée chez eux. Tous'
(ces détails piquent la curiosité de

^ttève et transforment en une matièrettÇfeate la grammaire anglaise trop

longtemps considérée comme une sor¬
te de code pénal à l'usage des mal¬
heureux délinquants coupables d'avoir
confondu « was » et « were », » be» et
« been-».

La logique de l'enfant lui fait sou¬
vent mettre un s à la troisième per¬
sonne des verbes défectifs. Horrible
faute dira le professeur, mais l'élévè
n'y a pas vu malice. Vous lui soulignez
rageusement des formes comme « he
love », il a cru bien faire en écrivant:
« he cans ». Tant que vous ne lui au¬
rez iras expliqué que can, may, must
sont d'anciens prétérites, il soupçon¬
nera que le caprice et l'arbitraire ré¬
gnent en grammaire comme naguère
dans bien d'autres domaines. De mê¬
me apprendra-t-il à distinguer le ver¬
be régulier: to dare, dared, dared et
le prétérite-présent dare, durst. De
même encore comprendra-t-il pour¬
quoi les défectifs n'ont pas d.'infinitifs.
A propos d'infinitif l'élève appren¬

drait avec avantage la valeur réelle
de ce mystérieux signe « to » qui
précède tous les infinitifs réguliers
Montrez-lui qu'en Anglo-Saxon il y
avait deux formes « brecan » et « to
bécenne », que la première était l'in¬
finitif réglementaire, la seconde un
gérondif dont le sens apparaît encore
en Anglais moderne dans « A house
to let ». De cette manière l'élève sait
qu'à l'heure actuelle, « to break »,

signifie soit briser, soit pour briser,
selon le contexte. Ainsi, bien des er¬
reurs de traduction lui seront évitées.
L'usage étendu du participe présent

peut surprendre le débutant à qui nous
apprenons doctement qu'il peut être
adjectif, verbe, nom verbal et atten¬
tion! à la fois verbal et verbe. « O
Danaides! O siee! » dirait l'organiste
Se Browning. Tout cela se clarifiera
si nous voulons bien lui faire com¬

prendre la confusion qui s'est rapide¬
ment établie dans i'Anglo-Saxon du
Sud, entre le participa « singind »
et le nom verbal. « singyng », si en
honneur sous sa forme en ung dans
la langue allemande moderne.
Je crains d'abuser de la patience de

mes collègues, mais il est un tout pe¬
tit fait que je tiens à signaler. J'ai vu
certains d'entre nous critiquer l'usage
de « whose » pour un antécédent neu¬
tre et incriminer, au baccalauréat des
phrases comme celle-ci: « The table,
whose leg is broken ». Pauvre candi¬
dat! Non seulement l'usage lui donnait
raison, m^is encore l'étymologie du
pronom interrogatif - relatif: hwaes
pour les trois genres en Anglo-Saxon
l'autorisait à s'expimer ainsi. Je veux
bien admettre qu'il n'en savait rien
mais lui compter une grosse faute pour
n'avoir pas dit « thè leg of whieh is
broken » était une cruauté bien inutile.
A ce propos (je-parle à présent des

classes supérieures), pourquoi ne pas
montrer à nos jeunes gens des sections'
littéraires les

. rapports existants entre
< hwaes, whose » et cujus.. pour les
"trois genres; he et le c énigmatiques
qu'on trouve en latin dans « hic »,
haec », hoc », ecce », etc.? et qui n'est
autre que la racine « Ici » très vivace
aussi eh sanscrit. Ceci, me direz-vous,
entraîne la connaissance de la loi de
Grimm. Qu'importe! Les lois de Grimm
et de Verner sont-elles si difficiles à
comprendre? La seconde vous permet¬
tra même d'expliquer l'alternance de
« was » et « were » et par suite la
forme du subjonctif passé Su verbe
« to be ». Nous voilà bel et bien dans
l'engrenage me direz-vous! Car la loi
de Verner n'explique .pas tout. Il faut
encore fane appel au rotaciane et à
l'apophonie et partant, parler de de¬
grés normaux, fléchis et réduits. La
belle affaire! Comme s'il y avait là
quelque chose de compliqué. Le rotacis-
me d'abord. La « chaire » du professeur
et la chaise de l'élève montreront tout
de suite à quoi il sagit et avec quelle
facilité on peut passer do l'une à l'au¬
tre. Quant à l'apophonie, la notion du
«• ton » indo-européen et de son dé¬
placement est-elle si incompréhensible
pour un élève de troisième à qui son
professeur a expliqué, au cours d'une
lecture de texte médiéval, la génèse de
c sire », « sieur ». et « seigneur »? La
première notion n'est pas plus difficile
à admettre que la seconde et, au lieu
d'être une pure curiosité étymologi¬
que, elle a l'avantage d'expliquer la
formation des temps dans la plupart
des verbes dits irréguliers. Je vous vois
venir, s'écrierait mon contradicteur
éventuel; vous désirez embrouiller la
question en essayant de constituer un
tableau des verbes irréguliers en fonc¬
tion de leur classe d'apophonie.
Je répondrai, tout simplement, que

le procédé qui consiste à faire appren¬
dre, par cœur et dans l'orde alphabé¬
tique, .tous les verbes irréguliers par
petits paquets de 6 ou 10 à la fois me
rappelle fâcheusement le temps où les
écoliers pâlissaient sur leurs départe¬
ments, préfectures et sous-préfectures,
à longueur de journée. La mémoire est
une bèlle chose, mais qu'on me per¬
mette de lui préférer l'entendement.
L'Entendement (The Understan-

ding! quel mot magnifique en Anglais
comme en Français! ) (1) sera pleine¬
ment satisfait quand vous aurez fait
comprendre à vos élèves la valeur du
double comparatif, que vous leur au¬
rez montré par exemple que dans : The
more, the merrier, l'article est un ves¬
tige de l'instrumental saxon: thy,
thon == par le fait de. Donc, littérale¬
ment: par le fait qu'on est plus nom¬
breux, par ce fait, l'on est plus joyeux.
Les exemples abondent qui montre¬

raient l'incontestatble utilité de la
grammaire historique pour enseigner la
grammaire moderne. Notamment tou¬
te la question des pronoms personnels
<(t des adjectifs possesifs gagnerait à
être exposée de cette manière. De mê¬
me la phonétique historique, expli¬
quant la prononciation actuelle de
l'Anglais, rendrait d'inappréciables ser¬
vices. Mais il faudrait consacrer un

article entier à cette question et je
m'en voudrais de lasser la patience de
mes lecteurs. Nous pourrons d'ailleurs
revenir sur ce sujet si on le désire.

A des temps nouveaux une pédago¬
gie nouvelle est nécessaire et celle
dont nous nous réclamons ici, n'est-
elle point celle de Pascal à qui son
père montrait dans son enfance < com¬
ment les langues avaient été réduites
en grammaires sous de certaines ré¬
gies et qu'aipsî l'on avait trouvé (Le

LE CINEMA
EN

CODLEDRS
(Suite de la, première page)

»0« .

Remarquons que le procédé Lipp-
mami est fort élégant au point de vue
théorique, mais des difficultés d'ordre
pratique ont empêché jusqu'à l'heure,
actuelle sa diffusion industrielle.
II. serait fort imprudent d'engager

l'avenir à ce sujet et peut-être verrons-
nous, un jour, la réalisation pratique
de œtte invention restée jusqu'à main¬
tenant une expérience de laboratoire.

Quoiqu'il en soit, examinons la seule
technique directement applicable aux
procédés industriels.
Nous allons parler de la « Trichro¬

mie », terme bien connu de tous.
C'est en 1869 que le Français Ducos

du Hauron, exposa d'une façon com¬
plète et définitive les modes opératoi¬
res de la photographie frichromé.
Le principe peut en être ainsi défini:
« Toute couleur naturelle ou artifi¬

cielle est une combinaison de radiations
simples que contient la lumière
blanche et que le spectre nous montre
dissocié. »

L'expérience montre que l'on peut
réunir les couleurs simples en un nom¬
bre limité de groupes.
Or, faire de la photographie ou de

la cinématogrâphie en couleurs, c'est:
1° Analyser, soit: déterminer « le

dosage » de ces groupes limités;
2» Synthétiser, soit: « reproduire

avec leurs doses » les mêmes groupes.
Ce travail d'analyse et de synthèse

est précisément celui que la photogra¬
phie « ordinaire », c'est-à-dire en noir
et blanc, fait à tout instant. Mais alors
l'analyse des couleurs est faite en
pure perte et ne sert qu'à « traduire »
les couleurs par des intensités de
« gris ». •
Lorsque l'on veut faire de la couleur,

il suffit, en principe, d'adjoindre au
système analyseur, c'est-à-dire à l'ap¬
pareil de prise de vues négatives, trois
filtres sélectionnant les couleurs fon¬
damentale du sujet photographié, le
dosage de leur intensité étant un faït
purement de photographie en « noir
et blanc », en ce sens que ce dosage
est déterminé par l'importance plus
ou moins grande de sel d'argent im¬
pressionné, donc plus ou moins opa¬
que.
L'opération de synthèse (tirage des

positifs) consiste, en se servant des
« doseurs » d'iqtensité de gris, que
constituent les négatifs, à tirer des
positifs colorés — soit par des pig¬
ments (teinture) soit en les exami¬
nant ou en les projetant à travers des
filtres colorés.
Voilà qui explique aux amateurs —

ceux qui font du Kodaohrome, de l'Au¬
tochrome ou de l'Agfacolor — pour¬
quoi le temps de pose doit être si
exact! Une erreur de pose entraîne ir¬
rémédiablement un déséquilibre des
intensités des couleurs ds base. Or,
tout déséquilibre se traduit par l'in¬
troduction de ce que l'on convient
d'appeler une « dominante colorée ».
Tous les procédés de photographie

et de cinématographie en couleurs dé¬
rivent du principe que nous venons
d'exposer. Pour bien comprendre la
suite de cet exposé et Tévolution de
la Cinématographie en couleurs dans
les années qui vont suivre, il est in¬
dispensable de saisir ces éléments de
physique et d'optique. Pour nos lec¬
teurs qui ne seraient pas au courant
de ces questions, nous, les engageons
à faire eux-mêmes les quelques sim¬
ples expériences suivantes. Les ayant
faites, toute la théorie exposée ci-des¬
sus leur semblera claire.
1° Observer un objet coloré (timbre-

poste par exemple), à travers un verre
coloré de même teinte. Remarquer la
disporation de la. couleur de l'objet;

2» Observer à travers des lunettes
vertes, par exemple un timbre rouge et
ensuite un timbre vert ou bleu. Voir
ce qui se passe., etc..
Nous avons vu que la sélection tri-

chrome exige l'emploi dé trois filtres
colorés; mais heureusement, des arti¬
fices très ingénieux simplifient les
opérations — de telle sorte que la plu¬
part des gens font du cinéma en cou¬
leurs par trichromie., comme M. Jour¬
dain faisait de la prose... sans le sa¬
voir!

■
C'est à Léon Gaumont en 1909, que

revient le mérite d'avoir, le premier,
réalisé des films eii couleurs.
Son premier système consistaient à

prendre trois films impressionnés si¬
multanément au moyen d'objectifs dif¬
férents munis de filtres sélecteurs dont
nous avons parlé. •

Pierre BRARD.
(A suivre)
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moyen par là de rendre toutes- les lan¬
gues communicables d'un pays à un
autre »? (2)..
Pascal et les Pensées, au lieu ffb

Rousseau et de l'Emile, n'y a-t-il pas
en cela tout un programme-
Les lignes qui précèdent peuvent très

bien ne pas être du goût de tout le
monde. .Personne n'étant infaillible,
chacun se doit d'aqcepter les critiques
qui lui sont faites. J'avoue bien sin¬
cèrement ne pas être de ceux qui crai¬
gnent les exagérations de l'intellect
et basent leur pédagogie sur l'intuition.
Entre nous, les résultats de cete mé¬
thode ont-il été si brillants? En tous
cas, il est un point sur lequel nous com¬
me?, je crois, tous d'accord: l'insuffi¬
sance grammaticale des candidats au
baccalauréat. Il faut donc enseigner un
minimum de grammaire et cela avec la
plus grande clarté possible. Fonder sui¬
des faits grammaticaux historique la
connaissance de la grammaire d'au¬
jourd'hui, n'est-ce pas là un moyen
commode autant qu' « intelligent »

pour y parvenir.
A. REICfîEN,

Professeur agrégé au Lyçée
et au Centre Universitaire de Nice.

(1) Cette apologie de l'Entendement
peut sembler insolite ou même con¬
tradictoire aux lecteurs de mon récent
article sur la « Poésie Métaphysique ».
Est-il besoin de dire que si dans le
domaine poétique, le règne de l'Intel¬
lect n'est pas souhaitable, la place de
l'Intelligence en pédagogie, reste la
première? Comme la langue, selon
Esopê, l'Entendement peut être la
meilleure ou la pire des choses. Tout
dépend de l'usage qu'on en fait.

(2) Gilbert Périer, Vie de Pasce'

CHAPELLE
- AGNEAU -

Un soir, j'ai traversé l'es faubourgs d'une ville d'usines.
Je portais mon front lourd de pensées inutiles
Avec autorité. J'étais lasse pourtant, ô civilisation,
De'penser en rêvant, en dormant, en mangeant,
De penser en aimant. J'étais lasse que mes pensées
Ecourtent mon sommeil, abrègent mon réveil
Veuillent faire loi à ma foi. J'étais lasse
D'ignorer bien plus que j'avais de savoir
De posséder bien moins que j'avais de désirs
Et de préférer à l'amour qui féconde
Toutes les entités des mystiques du monde.
J'étais lasse à jeter mon âme, comme un sou,
Dans le vieux chapeau mol de l'aveugle
Psalmiste de sa double misère sous un porche roman
Des hommes débraillés et leurs compagnes sales,
Non de crasse mais de fards gras comme des fumées,
Prenaient le frais à leurs croisées de suie
Et laissaient pendre, hors l'appui, leurs bras
Leurs seins. Au-dessus d'eux, des linges pendus
S'égouttaient sur leurs nuques massives et résignées.
Ils recevaient cette eau comme une injure de plus
A leur injuste sort et songeaient à leur révolution,
Cette révolution que leurs indécisions avaient trahie.

Leur travail du jour, leur travail de demain
Etait loin derrière eux. Fantômes des labeurs honorés
Ces salariés te voulaient rejeter dans ton passé mort.
Ils n'aimaient pas leurs sueurs et les auraient haïes
S'ils ne leur avaient du leur satiété de vin.
Le sourire du repos ne béatifiait point leurs rides
De bois. Leurs enfants sans un rire jouaient, jeu
Proche du tourment, avec un chien couleur de bile.
Un chat tigré, aux oreilles et à l'échiné pelées,
Accroupi à l'angle d'un trottoir regardait, apathique.
Courir un rat dodu près d'une bouche d'égoût.
Une femme en gésine quelque part se plaignait.
Une scierie bourdonnait au ralenti. Un maçon
Revenait de son jardin avec un plein panier
De poireaux, d'oignons et de salades. Adossée à un mur,
Une fillette blonde et pâle comme une fille de roi
Taillait un soleil dans lin large ruban d'or. Une sœur,
Au patronage, lui avait donné ce ruban liturgique.
Il commençait ci pleuvoir. Il avait plu
La veille et pleuvrait ayant minuit. Dans un bar
Des ouvriers aux mains verdâtres, ils étaient quatre,
Discutaient durement autour d'une rubrique.
J'étais lasse à jeter mon âme, pour m'en débarras
Hypocrite obole, fausse monnaie, sou périmé,
Dans le vieux chapeau mol d'un aveugle...
Quelle mendicité, sinon la cécité, aurait reçu
Ce semblant d'aumône sans m'accabler d'injures!...
L'ambition culturale m'avait lassée, souvent, et lassée
Les lectures et lassée ma propre philosophie. J'étais lasse
De prendre au filet serré de ma jeune mémoire
Des dates çle gloire et des métaphysiques qui périraient
Avant que ne défaille l'amour d'un cœur sincère.
J'étais lasse de me sentir devenir prophétique
Malgré moi, prophète avec l'exégète, prophète
Effrayé d'avoir consulté tous les textes sacrés,
Alors que je me destinais à n'être qu'un poète:
Le poète qiii ne voit que la pointe des toits, la cime
Des frondaisons et ne perçoit que de pures harmonies.
J'étais lasse d'entendre ces amères vérités, ce réalisme
Des réalités dont les voix empêchaient, en moi, un chant,
Le chant de mon hérédité, de chanter sans mesure.

Ayant quitté la ville, ses asphaltes et leurs suintements,
Longtemps, j'ai marché pour lasser mes lassitudes.
J'ai longé les fossés en fleurs, des prés et puis des emblavures
Et j'ai trouvé là, au bord d'une ravine blessée
Et d'un chemin de sable, une chapelle ouverte.
Un tapis de laine couvrait ses dalles de pierre:
Quatre moutons blancs, pressés l'un contre l'autre,
Dormaient. Trois avaient atteint l'âge où l'on croit
Que l'on peut paître et vivre heureux loin des étables
Et des prairies gardées. Le quatrième_ venait de naître.
Un vitrail transmettait à ce refuge qui, à peine,
Contenait ces quatre agneaux couchés, une lumière
Enrichie de sang. Des sertissures de plomb
Délimitaient l'Agneau Victimaire, nimbé et étendu
A côté de son sceau sur un évangéliairc.
A genoux, auprès de l'agnelle épuisée, j'ai prié.
Et cette simple prière, et la respiration des agneaux blesses
Libérèrent en moi de toutes mes lassitudes

Un chant génethliaque.
Cliristiane Paulmier.
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Existe-t-il
une littérature hongroise?

GARDEZ LA LIAISON |
PENDANT LES VACANCES !

AVEC VOTRE UNIVERSITÉ g
EN VOUS ABONNANT A g
L'ECHO DES ÉTUDIANTS 1

Il y a quelques années seulement,
on ignorait entièrement en France ce

qui concerne la Hongrie. Lorsque je
disais ma nationalité à des intellec¬
tuels, ils me regardaient surpris. Pen¬
sant peut-être que la Hongrie était
une dépendance de l'Autriche et m'es-
timant peu modeste de me présenter
comme Hongrois. Cependant d'autres,
parfois, ignorant même la situation
géographique de la Hongrie.en Euro¬
pe, étaient persuadés, que les magyars
sont des « tziganes », et si, par poli¬
tesse, ils ne me disaient pas leur mé¬
pris, dans la conversation ils me le
faisaient habilement sentir.
De nos jours, en raison des événe¬

ments politiques, on parle de plus en
plus de la Hongrie. Le public français
commence ainsi à prendre conscience,
qu'au centre de l'Europe, perdu entre
les nations qui l'entourent, existe un
petit pays, moderne et cultivé, très
longtemps sous - .estimé des grands
peuples., la Hongrie.
Je ne vais donc présenter aux intel¬

lectuels français d'abord dans les
grande ligne de son ensemble, puis
plus en détail le XIXe siècle de la lit¬
térature hongroise: expression la plus
pure de l'âme, du tempérament et de
la culture du peuple magyar

■ «
La. race hongroise est, hiême au¬

jourd'hui, la plus caractéristique de1 Europe. Sa langue, le magyar, ne
ressemble à aucune . autre langue
étrangère. Aussi les savants hongroisont-ils recherchés, mais sans résultat,
pendant des siècles son origine; et ils
-déclaraient autrefois que c'était un
idiome des âges préhistoriques, plusancien que l'iébreux, remontant mê¬
me au Déluge. Au XIX" siècle, sui¬
vant en cela Vambery, les savants cru¬
rent trouver son origine dans la lan¬
gue turque. En effet il y a quelquesmots employés couramment, encore
aujourd hui dans les deux langues
(ainsi: « buza- », blé; « kard », épée);
mais d'après les recherches modernes
ces mots furent introduits dans là
langue hongroise au cours des longues ■
gueires entre turcs et magyars, et sur¬
tout durant la domination turque de150 ans que subit la Hongrie. Cepen¬
dant de nombreux verbes possèdent les
mêmes radicaux que les verbes finois.
Les schémas de la déclinaison et de la
conjugaison sont semblables dans les
deux langues. Ainsi, en se fondant sur
le principe de l'évolution de la gram¬
maire et rejetant la théorie de l'iden¬
tité des mots, les savants modernes
comptent le magyar parmi les langues
finno-ongriennes et croient avoir trou¬
vé son origine véritable dans la lan¬
gue finoise.
En réalité, la langue hongroise est

une langue jeune, encore en formation
Elle est très musicale et ainsi favora¬
ble à la poésie. On pfat écrire en hon¬
grois les poèmes en hexamètres sans
supprimer aucune syllabe. En effet un
des plus remarquables de l'épopée
hongroise: « Le refus de Zalan » par
Vôrôsmarty (1825), qui comprend sept
chants, est écrit entièrement en hexa¬
mètres d'un rythme toujours parfait

■ ■
Le peuple hongrois est

. d'origine
asiatique. Il arriva, il y a mille ans,
des montagnes de l'Oural en Europe
Centrale. A ce moment là, les Huns
furent les maîtres de la plaine danu¬
bienne à l'intérieur de l'arc des Ca-r-
pathes.
Dans « La mort de Buda » une des

plus grandes épopées hongroise (mal¬
heureusement inachevée), Arany dé¬
crit, d'après les légendes des pogà-
nyok, le combat meurtrier entre les
deux frères: Attila et Buda, princes
des Huns. Attila tua Buda, pour do¬
miner seul lé grand empire; mais, pu¬
nition des dieux, l'empire des Huns
dut se dissoudre; c'est seulement par
Ai'paql, duc das magyars, descendant
lointain d'Attîfe, qu'il fut rétabli.
La race hongroise, en son essence,

est une race guerrière, douée en même
temps du sens de la beauté. Les sol¬
dats des ducs des magyars aimaient
la guerre; mais pendant leurs repos
ils écoutaient ayx intérêt les poèmes
des « bardes » r lantosok », qui chan¬
taient en s'accompagnant de leur
« lant », sorbe de guitare, les faits
héroïques des batailles. Ces poèmes
épiques forment réellemnt la base de
la littérature hongroise.
En 1002, la Hongrie choisit un roi:

St-Etienne. Couronné par le pape
Sylvestre, le premier roi des magyars
fit entrer sa nation dans la commu¬

nauté chrétienne et dans la civilisa¬
tion occidentale. Nombreuses sont les
légendes créées autour de St-Etienne.
La plus célèbre raconte comment,
longtemps après sa mort, on retrouva
dans son cercueil sa main droite que
l'on garde depuis lors au palais royal;
cette légende devint une légende na¬
tionale, célébrée tous les ans, encore
aujourd'hui, pour la fête de St-Etien¬
ne... Si on analyse psychologiquement
cette légende, on y retrouve l'expres¬
sion très nette du caractère hongrois:
l'amour et le respect profond envers
I? roi, le chef, — oe qui demeure
d'ailleurs, même actuellement, un des
éléments principaux de l'âme magya¬
re.

La création du royaume de Hongrie,
et l'entrée de ce peuple dans la com¬
munauté et la civilisation chrétienne,
ne changea pas le caractère guerrier
des magyars. Dans le' centre de l'Eu¬
rope, au point de rencontre des autres
pays, possédant les terres les plus ri¬
ches, la Hongrie ne pouvait pas vivre
en sûreté et en paix. Si elle ne veulait
pas subir le même sort que les autres
peuples, qui avaient, avant elle, occu¬
pé la plaine pannanienne et disparaî¬
tre comme avaient disparus les Huns
et les Avars, elle devait être toujours
prête à défendre le sol conquis par le
duc Arpad. C'est pourquoi la littéra¬
ture hongroise se développe lente¬
ment; elle est encore, au dix-huitième
siècle, une littérature guerrière; les
poèmes, les vers expriment la joie de
l'existence dans les vegek (châteaux-
forts). Ce n'est pas seulement le ter¬
ritoire hongrois que les magyars dé¬
fendent, comme le. dit le poète Bala«-
sa. Dans les guerres séculaires contre
les Turcs, ils protègent, en donnant
leur sang, la civilisation occidentale
et la communauté chrétienne; les
Turcs, eh effet, entendaient dominer
toute l'Europe et imposer leur culture
et leur religion. Us échouèrent chaque
fois

, devant la résistance hongroise.
• Pour ces combats contre les Turcs,
la- Hongrie s'allia souvent avec l'Au¬
triche. De là la monarchie Autriche-
Hongrie. Mais lorsque l'ennemi com¬
mun fut vaincu, les Autrichiens res¬
tèrent dans le pays, des magyars, le
considérant comme leur territoire.
Las patriotes hongrois s'appelant
» Kuruc » se groupèrent alors autour
d'un chef et commencèrent leur com¬
bat pour l'indépendance de la Hon¬
grie contre l'Autriche. La plus achar¬
née de ces guerres fut sur la comman¬
dement de Rakoczy II. Peut-être l'en¬
thousiasme des Hongrois ne fut ja¬
mais plus ardent qu'à cette époque;
C'est tout une littérature qui était

créée par les ■ « Kuruc », exprimant
par leur chants soit la confiance et
l'amour des magyars au chef Rakoc¬
zy II, soit leur haine et leur méprl»
envers les « labanc », partisans d«
l'occupation autrichienne, soit direc¬
tement contre l'Autriche, qu'ils accu¬
saient d'avoir trahi la monarchie. CM
chansons spontanées sont, même au¬
jourd'hui très aimées en Hongrie et
composent une grande partie de la
musique tzigane hongroise. Elles se
retrouvent aussi dans les rapsodies
de Liszt. La marche de Rakoczy, com¬
posée dit-on — par une tzigane et
enrichie plus tard par Liszt, reste,
encore de nos jours, une des marches
nationales

La littérature hong'xpise subit un
changement au XIX" siècle. L'influen¬
ce du romantisme allemand et fran¬
çais, arrive alors en Hongrie. Res trois
plus grands écrivains de l'époque: Vô¬
rôsmarty, Petofi, Eotvos (1825-1849),
tournèrent leur regard vers le peuple.
Les poèmes de Petofi, les plus sponta¬
nés et les plus populaires de toute 1*
littérature hongroise, avaient une
grande influence sur le peuple ma¬
gyar. L'idée démocrate et socialiste ae
répandait .en Hongrie.
La littérature populaire se poursuit

entre 1849-1882 avec Arany, mais le
courant de réalisme s'y ajoute déjà.
C'est à cette époque que Madach
écrivit « La tragédie de l'homme », la
plus grande tragédie hongroise et Jow
kai, un des plus grand romancier, se»
chef-d'œuvres.
A la fin du XIXe siècle, sous l'in¬

fluence des symbolistes français, un
poète original, Ady, naquit en Hon¬
grie. Ses poèmes, tout à fait spéciaux,
sont des chef-d'œuvres artistiques.
C'est avec Ady, que la Hongrie avait
véritablement atteint le niveau de la
littérature des grandes nations: la
France, l'Allemagne, l'Angleterre.
Mais, à cause de ses idées révolution¬
naire de radical-socialiste, et son im¬
moralité maupassantienne, il n'eut
pas une considération impartiale en
Hongrie. Ady est le seul poète hon¬
grois qui manque de sentiments na¬
tionalistes et faisant des voyages à
l'étranger, particulièrement à Paris, il
retourne dans sa patrie le cœur plein
d'admiration pour l'étranger,, oublieux
de ses devoirs envers son pays.
Les poètes et écrivains contempo¬

rains: Babits, Sajo, Kosztolanyi,
Herczeg, Moricz, Zilahy, sont des ar¬
tistes équivalents avec les écrivains
contemporains de n'importe quelle
grande nation.

• ■ ■

Voilà en résumé Ehistoire de la lit¬
térature hongroise. Par une série
d'articles, je vais présenter plus en
détail le XIX siècle, en insistant sur
les plus grands poètes comme Vôrôs¬
marty, Petofi, Arany, Ady, et avec
l'aide de la traduction de quelques-
uns de ses poèmes, donner une idée
aux intellectuels français de. la beauté
de cette littérature nationaliste, pleine
d'amour de la liberté et de l'indépen¬
dance qu'est la littérature de& ma¬
gyars. ; '

SZONYI OLIVER
(Etudiant hongrois

à l'Université de Montpellier)
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LAVANDIÈRES
Brume vaporeuse qui fleure
L'idée mythique du lilas
Quadrille qui tremble et qui pleure
Un rayon tombant comme un glas
Au fort du lavoir qui ruisselle
Les bronzes des bras en chaleur
La torpeur trahie des aisselles
Exhale en parfum leur valeur

J'essaye et ose concevoir
Ce qwÉbut ton repos gai lavoir,CrécnWton enfant symbolique

Du bruit éclatant des matrones
D'un ruisseau gentil qu'on savonne
Des bulles crevant de panique...

Philippe Farjqt
(Montbrison)
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A-KÏ
LA MUSIQUE

LE JAZZ* AMT MECONNU

X.-L'évolution du Jazz
® 0 g ® ® a ® a s 9 9 s ® e s

Je n'ai jas l'intention de conter ici
l'histoire du Jazz", mais seulement de
tracer, le plus brièvement possible, un
tableau assez complet de son évolu¬
tion.
Les origines du Jazz sont demeurées,

malgré la jeunesse de cet Art, assez
obscures. On ne connaît rien de précis
sur sa naissance et et ses premières
années. On sait seulement qu'il s'est
dégagé peu à peu du folklore nègre et
des négro-spirituels pour devenir,
après une courte période de tâtonne¬
ments, un art absolument neuf et
original.
La Louisinane, province du sud-est

des Etats-Unis, très peuplée de noirs,
a été le berceau du Jazz. Le Jazz
n'était pratiqué, à l'origine, que par
des noirs, êtres primitifs, mais prodi¬
gieusement doués pour la musique,
et qui mirent le meilleur d'eux-mêmes
dans leur art. Ces hommes étaient par-

• faitement inconscients de la richesse
de leur musique. Us jouaient pour
S'exprimer, pour s'extérioriser, sans
recherche aucune; leur musique, aussi
spontanée qu'il est possible de l'être,
était par cela même très proche de la
Nature. Libre de toute influence étran¬
gère à sa substance, le Jazz s'est donc
formé tout naturellement, et, aurait
évolué de même si tant de facteurs
défavorables n'étaient intervenus.
H est à peu près impossible de don¬

ner des dates précises sur cette pé¬
riode initiale de l'histoire du Jazz." Il
est cependant certain que, dès avant
la fin du siècle dervier, le Jazz existait
à la Nouvelle Orléans.
Puis, en voyageant, un orchestre

blanc, l'Original-Dixieland-Jazz-band,
fit connaître le Jazz dans une partie
des Etats-Unis et obtint d'emblée un

grand succès. En 1917, cet ensemble
enregistra le premier disque de Jazz
(ou tout au moins le plus ancien dis¬
que connu) : « Livery stable blues ».
Le Jazz était « lancé ». Evénement à
la fois heureux et néfaste. Heureux,
parce qu'autrement nous n'aurions
sans doute jamais connu le Jazz; né-
feste, parce que, à partir de ce mo¬
ment, existent les causes qui, avec une
infaillibilité mathématique, vont le
tuer.

A la même époque, il se fait, dans le
sud des Etats-Unis, une prodigieuse
levée de musiciens de grande valeur-
A la génération des grands précur¬
seurs, Jeliy-Rc.l! Morton, Ring Oliver,
Kid Ory, succède celle des grands
classiques, Louis Armstrong, Johnny
Dods, Jimmie Noone, Tflnmy Lad-
nier, etc., tous Louisian.ais ; l'essor du
Jazz à ce moment est unique.
Un peu avant 1920, un mouvement

migrateur se dessine nettement: la
plupart des musiciens de valeur vien¬
nent à Chicago. Suit une période qui
semblé bien être la plus belle de l'his¬
toire du Jazz, et qui nous a valu les
inoubliables disques de King Oliver, de
Bessie Smith, de J. R. Morton, des
Louis Armstrcng's hot five, etc. C'est
l'apogée du style New-O.vléans, style
classique du Jazz, et qui n'est d'ailleurs
autre chose que le Jazz original dans
toute sa pureté.
Mais déjà de néfastes influences

étrangères commencent à se faire sen¬tir. Les musiciens blancs de Chigaco,
enthousiasmé par le jeu des noirs ve¬
nant du Sud, essayent de les imiter.
Certains d'entre eux parviennent à
saisir l'élément fondamental du Jazz,
le swing et à se l'assimiler; quelques-
ans, notamment Bix Beiderbeeke, Bud
Freeman, Frank Teschmaker, laisse¬
ront, et c'est justice, des noms dans
l'histoire du Jazz. Mais c'est ainsi que
se forme dans l'esprit du public, et
même des connaisseurs, l'idée fausse
que le blanc peut très bien concurren¬
cer le noir, idée qui fera son chemin
et qui, jointe au curieux complexe
d'infériorité qu'éprouvent les nègres
d'Amérique vis-à-vis des blancs, fera
qu'une grande partie des musiciens
noirs cherchera par la suite à imiter
les blancs, ce qui sera très fâcheux
pour le Jazz, puisque l'immense majo¬
rité des musiciens blancs n'aura qu'im¬
parfaitement assimilé cette musique.
C'est ainsi que le style Chicago, qui
n'est pourtant qu'une adaptation du
style New-Orléans,1 éclipsa longtemps
ceiui-ci. Ce n'est qu'en 1939 que, grâce
aux écrits de M. Panassié, on rendit
enfin justice au style New-Orléans.
Il faut cependant reconnaître que

ces musiciens de Chicago avaient re¬
marquablement compris cë qu'était le
Jazz. Milton, Mesirow, Floyd O'Brien,
Mugg.ry Spanier, qui sont probable¬
ment ceux des blancs qui ont le mieux
assimilé le style nègre, sont des Chi-
cagoâns. Malheureusement ce sont des
exceptions. La plupart des blancs se
mêlaient de faire du Jazz sans y avoir
rien compris. C'est ainsi que Red Ni-
Chois, Miff Mole et Arthur Schutt
enreprirent de créer un style hot blanc
tentative qui fut un fiasco artistique,
mais un succès commercial. A cette
époque, l'influence du commercialisme
fst d'ailleurs grandissante. Ont voit
apparaître ce non-sens; le « Jazz-
symphonique », contrefaçon malhabile
mais qui obtient un grand succès. Paul
Whiteman, puis Jack Hylton triom¬
phent. Le faux Jazz l'emporte sur le
vrai.

Que deviennent les musiciens noirs
pendant ce temps? Sous la pression
extérieure, l'évolution du Jazz se fait
de plus en plus rapide, de plus en
plus mauvaise aussi. « Les musiciens
prirent conscience de la valeur du
Jazz. Ils voulurent raffiner, perfec¬
tionner. Ce fut le début Se ces arran-
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gements trop compliqués et de ces
soios surchargés de technique qui ont
tant gâché le Jazz de ces dernières
années, », a écrit M. Panassié. Rien
n'est plus exact: du jour où ces hom¬
mes primitifs ont commencé à jouer
avec La tête et non avec le cœur, lors¬
que leur raisonnement à pris le des¬
sus sur leur instinct, le Jazz était
condamné. Quand des êtres proches
de la nature prennent ainsi conscien¬
ce de leur valeur, ils ont tout perdu;
l'exemple de Giono en littérature con¬
firme la thèse de M. Panassié.
(A suivre).

André HODEIR.

(1) Je ne veux pa-s oublier de men¬
tionner tout ce que je dois à M. Pa¬
nassié pour ce chapitre et le suivant.
M. Panassié est probablement le seul
Européen qui ait étudié d'aussi près
l'évolution du Jazz, et c'est grâce à
lui que j'ai pu me faire une idée un
peu- précise de cette question si com¬
plexe.

Concours de pièces en 1 acte
pour les moins de 30 ans

c Les, Escholiers de Languedoc »,
mettent au concours parmi les jeunes
auteurs français de moins de 30 ans,
ies trois pièces en un acte de leurs
« jeux » de décembre 1941.,
Ce concours, doté de nombreux prix

dont la liste sera ultérieurement don¬
née est placé:

10 Sous le patronage d'un Comité
d'honneur, dont M. le préfet régional
de Montpellier, a bien voulu accepter
la présidence, et qui groupe les hautes
autorités civiles, universitaires et re¬
ligieuses de la région, avec MM. les
Délégués à la Jeunesse;
2° Sous l'égide de 1' «' Association

Jeune France »;
3o Sous la direction d'un jury, for¬

mé de professeurs de l'Université, de
personnalités littéraires et musicales,
et d'étudiants membres du Gomité des
« Escholiers de Languedoc », présidé
par M le doyen Fliche.
dramatique, comédies.

11 comprend trois, séries: Lyrique,
Le règlement spécial du concours,

.ainsi que tous renseignements, doivent
être demandés à M. Fr. Pitangue,
meneur de jeu des « Escholiers de
Languedoc » et secrétaire général du
Jury, rue de l'Université, 31, à Mont¬
pellier. (Prière dé joindre une enve¬
loppe. timbrée pour la réponse).
Les envois doivent parvenir à M.

Pitangue, avant le 1er octobre 1941,
en deux exemplaires, si possible dac¬
tylographiés et sans signature ou in¬
dication quelconque d'auteurs: Une
enveloppe opaque cachetée, jointe à
la page de titre de l'un des exemplai¬
res et sans autre indication extérieure
que'celle de la série choisie, doit ren¬
fermer les nom, prénom et curriculum
vit® de chacun des concurrents.

LES LIWRES

La Corporation. -

Les Contes de Poindi
LA CORPORATION, par Henri Denis. — Les

Presses Universitaires entreprennent la pu¬
blication d'une nouvelle collection, la collec¬
tion « Que sais-je » qui veut être. une
« mise au point claire, précise, actuelle ».
Ont déjà paru, des volumes de théologie, de
sciences (en particulier de Taullery et De-
veaux) et un d'Economie Politique: La Cor¬
poration de M. Henri Denis. C'est de ce

dernier que nous voudrions entretenir les
lecteurs de 1' « Echo ».

M. Denis commence par étudier la Corpora¬
tion au moyen âge. Les institutions écôtio-
rniques médiévales- sont d'ailleurs loin de
présenter un caractère rigide. « Il n'existe pas
une institution type, mais une multiplicité
d'organisations artisanales et commerçantes
qui portent des noms variés de confrérie,
fraternelles, arts, guildes, etc.. » Ces insti¬
tutions se sont développées indépendamment
des Pouvoirs publics. « Cependant on volt
couramment au XIIIe siècle l'autorité publi¬
que approuver les statuts des métiers,, et, au.
XIVe sècle il existe une procédure régulière
de confirmation et de révision des statuts
pour les métiers de P.aris devant le prévôt et
le procureur du roi ».

M. Denis s'attache à distinguer très net¬
tement les -caractères différents do l'économie
médiévale et de l'économie contemporaine.

« La corporation ancienne exclut l'exis¬
tence du prolétariat, elle' exclut > le marché
à tel point qu'en Angleterre les villes sans

corporation portent le nom de « Market
town.3 >>, olJLe exclut .l'expansion économique
rapide.... » Les antagonismes économiques
n'ont à aucun degrés la continuitéé des con¬
flits modernes " opposant ouvriers et entre¬
preneurs.
Il passe, ensuite en revue, dans l'ordre, les

économies corporatives italienne, allemande
et portugaise et en vient à l'étude de la
Corporation Française. La Tour du Pinavad
a déjè remarqué qu'une excellente prépara¬
tion à l'étude du régime corporatif, étude très
propre à en nrntrer la supériorité, est la
critique du libéralisme. Celui-ci est con¬

damné. En fait,, il y a eu, suivant l'expres¬
sion du doyen Morin une véritable « révolte
des faits contre le code ».

«•Il s'agit aujourd'hui de fonder une éco¬
nomie qui réalise les Intérêts sans nier les
groupes et les pouvoirs qui maintiennent la
concurrence des initiatives, tout en permet¬
tant l'épanouissement des vertus communau¬
taires et des disciplines fécondes. »

Le petit volume de M. Denis, écrit par un
professeur dé droit n'est pas uniquement des¬
tiné aux étudiantsen droit. Tous les étu¬
diants doivent en connaître la substance car

il ne leur est pas permis de se désintéresser
des questions sociales.

H. PREVOST.
1 I

LES CONTES DE POINDI (I), par Jean
Mariotti. — VoiGi lin livre d'une saveur à la
fois forte et fraîche, nouvelle dans notre lit-'
térature, et de plus, la promesse d'une œuvre

originale.
L'auteur est un Français de la Nouvelle

Calédonie, jeune encore et prisonnier actuel-

(1) Editions Stock,
lement en Allemagne. Il a vécu son enfance
parmi les Canaques primitifs, chasseurs, pê¬
cheurs, poursuivis par le démon, guidés par
les sorciers, hantés par des esprits qui s'in¬
carnent dans tout .ee qui vit, au centre d'un©
nature vierge.
Les deux contes exquis qui composent ce

volume ont suscité aux Etats-Unis, oû une
traduction anglaise a déjà paru, un succès
« formidable ». Jean Mariotti est un grand
artiste. Avec une discrétion, une simplicité
parfaites, un sens nuancé de® aspects de la
vie naturelle, il ramène à la surface de notre
-monde blasé la poésie profonde des récits qui
ont enchanté les hommes depuis les temps les
plus reculés. Poésie vieille de tous les siècles
révolus, . jeune comme aux premiers jours.

Faut-il (aire l'éducation
du public de cinéma ?

J'ai récemment assisté à la projec¬
tion du film « L'Or dans la Monta¬
gne » d'après un roman de Ramuz
« Farinet ou la Fausse Monnaie ». Ce
film constitue une louable tentative
de s'évader des poncifs mais ce n'est
point là - une œuvre révolutionnaire.
Qu'il me suffise de dire qu'à côté du
magnifique Jean Louis Barrault, on
trouve des paysans suisses tels que
Sinoël, Jim Gérald et la crispante
Suzy Frim.
Le film vaut surtout par de belles

vues de montagne, par l'originalité du
sujet et par la musique d'Arthur
Honneger, quoique celle-ci ait par¬
fois tendance à abuser du leit-motiv.
Le dialogue est assez médiocre. Mais
le plus curieux était d'observer les
réactions de la salle; j'eus, très nette¬
ment l'impression d'un mécontente¬
ment général: des conversations à
peine étouffées, des bâillements diffi¬
cilement réprimés, des spectateurs
qui partaient avant la fin de la séan¬
ce. Cette attitude me rappela les
constatations que j'avais faites dans
d'autres villes lors de la présentation
de « Rapt » de Kirsanoff également
d'après Ramuz (Un très beau film,
violent et fort), de l'Opéra de Quatre
Sous » railleuse épopée soutenue par
Panière musique de Kurt Weill, de
« Green Pastures » dans une salle
non spécialisée, et de quelques autres
œuvres marquantes de l'écran.
Pourtant je ne pense pas avoir des

goûts spéciaux en matière cinémato¬
graphique: Chaplin et les Max Bro¬
thers me font rire franchement et je
supporte Pagnol aussi bien qu'un au¬
tre, attendant patiemment la remar¬
quable scène de Théâtre, noyée dans
la guimauve habituelle.
Il s'agit bien d'un mal assez grave

et je suis loin d'être le premier à le
dénoncer; rien n'est plus significatif
à cet égard que d'interroger les direc¬
teurs des salles obscures; on redeman¬
de du Fernandel, du Bach et du Garat,
sans parler des Richard Wilmeries et
des Francennades! Les spectateurs
exigent de tous les films:

1. qu'ils finissent bien;
2. qu'il y ait un couple de jeunes

premiers ondulés et valseurs;
3. que la scène se passe dans un sa¬

lon richement meublé, etc., etc.
Ne parlons pas de la maladie des

vedettes! Dire qu'on en est arrivé à
demander un film avec tel acteur et
non pas un film de tel auteur, ou
même

, un film de tel photographe (je
vais faire frémir les petites courrié¬
ristes des revues cinématographi¬
ques!) Ici même, dans un article bru¬
tal et courageux, François de Mour-
gues appelait le cinéma « le Triom¬
phe de la facilité ». Nous dirons mê¬
me que c'est le triomphe du bas com¬
merce.

Et le pire, c'est que tout ceci existe
même maintenant, que les ouvriers
démobilisés courent le soir regarder
les seins de Mademoiselle Viviane
Romance ou admirer l'ondulation de
Jean Murât!
On incrimine toujours le mauvais

goût du public, et je m'aperçois que
je viens de le faire également, mais
n'est-ce pas injuste?
Récemment eqcore, j'eus la surpri¬

se d'entendre annoncer un intermède
au covrs d'une soirée de cinéma. La
salle de la petite ville présentait à
ses spectateurs un de leurs compa¬
triotes, élève du Conservatoire de Pa-

crainte, le jeune homme fit un « tour
de chant » uniquement composé de
tirades classiques et récita du Racine,
du Rostand à son auditoire. Je dois
dire que le succès fut complet et que
ris (M. Yves Tariet). Sans aucune

pour beaucoup, notamment, ce fut
une surprise que dè voir tout ce qu'on
pouvait tirer d'une fable de la Fon¬
taine. (Mais il faut bien le dire, c'est
l'écoie qui nous a enlevé tout goût
pour nos grands auteurs. Fédantisme
et aridité pas morts!) ,

Enfin," dans la période que nous
traversons, il me semblé un peu exa¬
géré de perdre du temps et surtout
de l'argent à monter tant de filins
condamnés d'avance au médiocre (et
je suis indulgent!) Nous avons vu
•• Les petits riens » par" exemple et on
nous annonce « Une vie de chien »

(ti'ré de la nouvelle « Un mari qua¬
drupède »). Les d'eux timides (ce doit
être dur de réchauffer Labiche main¬
tenant!) « La Ver l aveugle » (nue
n'èst-ellè sourde-muette!) « On de¬
mande un ménage » (de Jean de Le-
traz, notre Freytlau, sans le talent),
« Le premier rendez-vous (où nous
verrons de nouveau Danlelle Dar-
rieux sous toutes les coutures).
Que pouvons-nous attendre de ces

productions?
Certainement pas grand chose !

Nous n'avons plus d'espoir qu'en Gio¬
no scénariste, Marcel Aymé dialo¬
guiste ou Maurice Cloche comme au¬

teur de documentaires.
Mais, de grâce qu'on nous débar¬

rasse du faux sentimentaliste qui
égare et perd tant de braves filles
excitées par le cinéma, du faux comi¬
que et du faux tragique qui nous font
méconnaître' les vraies valeurs dra¬
matiques!
On sait bien que le peuple a tou¬

jours réclamé « panem et circenses »,
plus encore peut-être dans les. pério¬
des où il a besoin parfois d'un peu
d'oubli; qu'on fasse donc un cinéma
digne d'une rénovation, car on ne
peut que grandir et se fortifier en
élevant son niveau culturel.

LE CINEMA

La Reine boii
Un hebdomadaire de cinéma, publie

des photos de travail du prochain
film de Danielle. Darrieux; e Premier
rendez-vous ». Et l'une d'elles est ac¬
compagnée d'une légende qui, faisant
allusion à la chaleur, ajoute;

« Danielle Darrieux se désaltère
comme elle peut-». •

Et que voyons-nous sur cette photo?
Danielle Darrieux en train... de boire
dans un verre. C'est en effet, une fa¬
çon-de se désaltérer qui peut paraître
banale au commun des mortels, mais
chacun sait que pour uns vedette de
cinéma, c'est justement le banal qui
est extraordinaire. •

Si on nous montrait Danielle respi¬
rant une rose avec cette légende: « La
charmante vedette boit des- gouttes de
rosée », ou Danielle, juchée sur un ta¬
bouret (ce, qui lui permettrait de nous
montrer ses chevilles charmantes jus¬
qu'au ventre j - en train de sucer un
cocktail au moyen d'un- chalumeau de
cinquante centimètres, avec une légen¬
de dans ce goût: «, Far les grandes
chaleurs, Danielle ne boit que du lait
aromatisé de quelques gouttes d'es¬
sence de fleurs de Gorgonzola qu'elle
fait venir directement, par avion, du
Thibet, où des moines centena'res la
distillent exprès pour elle nous trou¬
verions cela vraiment très ravissant,
et nous nous réjouirions de voir que
notre plus belle vedette a des goûts
aussi délicats.
Mais vraiment, pour en arriver à se

désaltérer « comme elle peut », dans
un vulgaire verre à pied qui ne con¬
tient peut-être que de la menthe à
l'eau, il fallait que Danielle eût très
soif.
■' -Et surtout que nous vivions, vous
l'avouerez, une triste époque!

René BARJAVEL.
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Soyez de nos Amis

I Il

A MA SŒUR LA HUIT
Lorsque la nuit, toute fraîcheur,
A mon côté vient prendre place...
Prodiguant à mon âme lasse,
Des attentions de grande sœur,

Tous deux, unis par la douceur,
Qui pour trop peu de temps efface
Les hommes, le temps et l'espace,
Nous rêvons aux anciens bonheurs.

Lorsque lu nuit, ma s,œur sereine
Vient parfumer de son haleine
La prison lourde de torpeur

Je sens se délier ma chaîne,
J'ai d'espérance l'âme pleine,
Et des étoiles plein le cœur.

Laon, le 13 octpbre 1940.
Sànt-Alary

(En captivité)

Dans l'Eclair, de Mont¬
pellier, nous lisons, au cha¬
pitre des « Epaves »:
« Il a été trouvé une veste
en laine de dame... » '

L'industrie des tissus de
remplacement, va tout de même un
peu fort!..

ES
L'enquête du Figaro ouverte par une

question de Gabriel Audisio « La poé¬
sie pour tous est-elie une utopie »,
tourne au pugilat. Mille trois cent
quatre-vingt douze poètes et un quart
se crêpent la couronne de laurier, se
disent d'une façon fort polie et en ter.
mes compréhensibCes pour tout un
chacun qu'ils se prennent réciproque¬
ment pour des ânes, des autruches et
des rutabagas mal greffés.
Poésie pas morte?
Yoire.
Quand l'ouvrier quitte son outil pour

discuter de la technique...
El

M. Francis Careo, dit,-on, s'emploie
activement à faire élire M. André
Billy à. l'Académie Concourt.
Lés « dix » ne sont, pour l'instant

que neuf. Quand ils auront élu M.
Billy, ils ne seront pas davantage.

Un des plus terribles étonnements
des fantassins de cette guerre, fqt de
ne voir jamais, au-dessus de leur tête,
aucun, avion français ou anglais.
Les bombardiers à croix noire em¬

plissaient le ciel comme des étoiles.
Les stùkas semaient les bombes com¬
me du blé. Nous cherchions, avec dé¬
sespoir, une aile amie, une cocarde.
Nous qui écrivons ici, nous n'en avons
jamais vu une. seule.
II y avait pourtant des .avions fran¬

çais, quelques centaines. Et dans ces
avions, de jeunes pilotes qui se batti¬
rent à trois contre trente. C'était la
proportion habituelle.
Jules Koy, dans la Tunisie Française

Litéraîre, consacre un beau poème aux
pilotes qui se sont faits tuer dans cette
lutte inégale.
Ayez pitié, mon Di6U, de tous ceux

qui sont morts à leur poste isolé de
pilotes, avec leurs yeux demeurés
ouverts comme ceux des oiseaux, igno¬
rés même du fantassin injuste et mé¬
prisant pour qui ils donnaient leur vie.
Ayez pitié de ceux qui, punis d'avoir

trop aimé le ciel, sont venus s'écraser
et flamber au coin d'un bois pour mon¬
trer enfin leurs cocardes, semblables à
des roses sous le ciel de juin, à ceux
qui n'avaient jamais su les voir en
l'air.

Les fantassins n'ont pas « su » voir
les eoca.vdes au-dessus d'eux, parce
qu'au-dessus de la plupart il n'y en a
jamais eu. Les fantassins n'ont été ni
injustes, ni méprisants. Ils appelaient
de tout leur désir, de toute leur chair
misérable et sans défense, des avions
français pour les défendre contre les
mitrailleuses et les canons qui se pro¬
menaient tranquillement au-dessus de
leurs têtes.
Les fantassins savent bien que ce

n'est pas aux aviateurs qu'ils doivent
reprocher de n'avoir pas eu d'appareils.
Jules Roy a tort de chercher là une
mauvaise querelle. Les aviateurs et les
fantassins doivent se tourner ensem¬
ble vers les mêmes coupables, récla¬
mer la même justice. Parce qu'ils ont
été jetés ensemble dans la même si¬
nistre aventure, et bernés avec les
mêmes impardonnables mensonges.

a
Comœdia vient de reparaître à Pa¬

ris. Comœdia 41 sera consacré, non
seulement aux spectacles, mais aussi
aux arts et aux lettres. L'hebdoma¬
daire ressuscité a de fort brillantes
collaborations et réussit une synthèse
agréable de son ancienne formule
avec celle de feus « Beaux Arts » et
« Nouvelles Littéraires ».

Nous y trouvons, dans une déclara¬
tion de Derain sur l'art, les phrases
suivantes :

< Si vous croyez à l'originalité, vous
êtes flambé. L'originalité ne mène à
rien. L'originalité sans préméditation
est seule efficace, parce qu'elle est en
somme, d'origine divine. Mais l'origi¬
nalité qui n'est qu'attitude, celle-là
est mortelle ».

Voilà qui pourrait être médité par
quelques gens de lettres.
Montherlant y déploie son art bien

particulier de donner à des vérités de
La Palice une allure de paradoxes
qu'il défend de façon agressive. Il
prend un élan formidable et s'élance
en grondant pour Enfoncer des portes
ouvertes.
Il faut, dit-il, créer des hommes qui

s'insurgent contre le vulgaire et le bas.
Qui ne serait d'accord?
Mais Montherlant tient à assommer

son contradicteur invisible :

Vous me direz, peut-être : « Ne
créons pas des êtres d'exception. »
Alors, il faudrait ne pas créer d'élites.
Car enfin, qu'est-ce qu'une élite, si ce
n'est pas une minorité d'exceptionnels?
Et voilà!

■
11 ne peut d'ailleurs s'empêcher aus¬

sitôt, de dérailler.
. Créons, au contraire, ajoute-t-il, des
individus qui se croient et se disent
des meilleurs, et qui même le sont.
Etre.
Se croire et se dire. «

Ce sont deux positions bien diffé¬
rentes.
La seconde amène bien rarement à

la première. Montherlant en est une
vivante démonstration.

H
Honeggcr assure à Comœdia la cri¬

tique musicale. Il veut surtout, dit-il,
faire de la propagande pour la musi¬
que moderne, combattre le goût du
rétrospectif, qui fait qu'une musiquen'est écoutée et goûtée que si elle est
au inoins centenaire, alors qu'on lit
plus facilement Colette, Mauriac, voire
Valéry, que Balzac ou Rabelais.
Et il. commence par défendre l'art

de Debussy :
Cette transposition de la nature

dans le domaine sonore, ce pittoresquesi purement musical me remplissentde ravissement et d'admiration. J'ai¬

me pleinement que la musique puisse
se substituer aux autres formes d'art
et, je l'avoue, conscient du mépris que
cela me vaudra auprès des puristes de
li soi-disant « musique pure »,, l'évo¬
cation d'une image visuelle par une
combinaison sonore me parait au point
de vue artistique absolument licite.

Alice Cocéa va mon¬

ter aux « Ambassadeurs »

une pièce d'Henri Jean-
son. Au temps où il col¬
laborait au Canard En-

__________ chaîné, Jeanson ne se
gênait pas pour dire ce qu'il pensait
du talent d'Alice Cocéa. Et il n'en
pensait pas beaucoup de bien. Il faut
croire qu'il a changé d'opinion.
Ou qu'Alice Cocéa a fait des pro¬

grès.

Le bout 'de la route, la pièce de
Giono que joue la « Compagnie des
Quatre Chemins », attire aux Noctam¬
bules un public jeune et assoiffé d'air
pur. Mais il semble bien que ce public
reste sur sa soif. Il ne trouve, au bout
de la route, qu'une campagne eh pa¬
pier ôeint.
Les personnages de Giono sont des

paysans à l'usage d'enfants de cita¬
dins qui n'ont jamais quitté le lycée
et qui sont capables — nous en avons
connu — de prendre une chèvre pour
un petit âne.
Leur étrange langage ne ressemble

à celui d'aucun honnête homme, et
surtout pas à celui des paysans. Leur
comportement est plus étrange encore.
Giono est en réalité un poète roman¬

tique attardé. Il y a, dans son œuvre,
quelques très belles pages, noyées au
milieu d'un déluge verbal. Et depuis
Batailles dans la Montagne, Giono ne
fait que se plagier cruellement lui-
même, comme le disait la semaine
dernière Henri Burgu. II a abandonné
toutes ses qualités, amplifié ses dé¬
fauts. II a commencé à se croire et
se dire des meilleurs, et il prend un
doux plaisir à s'entendre écrire.
L'admiration que lui a vouée toute

une propre et sincère jeunesse lui a
tourné la tête. Il pontifie, il prophé¬
tise, il bafouille. Sa phrase, qui n'était
déjà pas très claire, n'en finit plus
de sortir. On croirait entendre le
« grand-papa » de Jean Effel qui au¬
rait avalé sa borbe.

■
En vérité il vaut mieux que les jeu¬

nes gens qui, vers dix-huit ans, cher¬
chent un idéal, s'enthousiasment pour
Giono que pour Cocteau. Mais, là
aussi, ils courent à une terrible décep¬
tion.
Il est dommage qu'une jeunesse en¬

thousiaste n'ait rien d'autre à se
mettre sous la dent que ce ver sans
fruit, et ce fruit sans pulpe.
Car si la « littérature d'hier » n'a

pas manqué d'auteurs de talent, et
même de grand talent, il n'en est point
parmi eux qui soient susceptibles de
recevoir dignement l'amour de toute
une jeunesse en mal de donner son
cœur.

C'est pourquoi nous espérons, nous
croyons que ces auteurs-là, ces entrai»

nèurs, ces demi-deiux dont nous avnos
besoin, ils naîtront parmi nous, créés
par notre amour.

-■
Samedi dernier a eu lieu au Grand

Théâtre de Lyon la première repré¬
sentation de Jeanne'd'Arc au bûcher,
de Paul Claudel, musique de Honne¬
ger.
Ce spectacle, qui comprend deux

cent exécutants, a été monté-en colla¬
boration par le Commissariat national
au chômage et par Jeune France. Le
Chômage a réuni des artistes sans
travail, fourni les crédits. Jeune Fran¬
ce . a fourni le metteur en scène, le
chef d'orchestre, fabriqué les décors,
les costumes, donné le souffle à toute
l'entreprise.
C'est la première fois qu'on monte

en province un spectacle aussi impor¬
tant, tant par sa qualité que par le
nombre de ses exécutants, destiné à
tourner dans les principales villes.
Car, aussitôt le rideau tombé à Lyon

sur la dernière représentation du di¬
manche, les deux cent cinquante ac¬
teurs, choristes, musiciens, etc., avec
ltur matériel, leurs décors, leurs cos¬
tumes, leurs pianos, leurs violons, leurs
tubas et l'énorme haut-parleur Mar-
tenot, se sont embarqués dans un train
de camions équipés de gazogènes, et
sont partis pour Vichy, d'où ils parti¬
ront ensuite pour toutés les villes de
la zone libre. Si la carburation mar¬
che bien; si les gozos ne s'enrhument
pas, la caravane fumante et pétara¬
dante va, pendant des semaines, don¬
ner une représentation dans une ville
différente.
Prions le dieu du charbon de bois

de lui être favorable.
■ .

Que dire du spectacle lui-même?
Avant d'en dire quoi que ce soit, nous
vous donnons un conseil : s'il passe
près de chez' vous, même si vous de¬
vez faire pour cela quelques kilomètres
à pied ou à vélo, vous priver de diner
et vous coucher à l'aurore, allez le
voir. Nous allons vous dire pourquoi.
A notre avis, une double erreur a

été commise. La première est le choix
même de la pièce. Claudel ne sera ja¬
mais populaire. Le peuple a, dans le
domaine de la poésie, trop bon goût
pour se laisser prendre au symbolisme
puéril et à l'obscurantisme en contre-
plaqué de ce poète pour public de
jeunes gens maigres et de femmes dé¬
colorées. Il y a, en particulier, dans
la Jeanne au bûcher une scène du
« Jeu de cartes » digne d'un élève de
quatrième du collège de Romorantin.
Quand Claudel écrit : Celui qui vou¬
drait empêcher les cerisiers de_ oeriser...
nous trouvons qu'il a le néologisme
bien facile. Quand il y a ajouté le mot
de mirabellier, il pense avoir définiti¬
vement exprimé le printemps. A croire
qu'il ne l'a jamais vu que dans les
vitrines des grands magasins.

■
C'est donc une première erreur,

pensons-nous, d'avoir fait un tel effort
sur un ouvrage qui ne touchera pas,
qui ne peut pas toucher le grand pu¬
blic. Pour le bon peuple, Jeanne est
une fille bien plus simple que ça.

Claudel en a fait une puceile de Tria-
nen, une « fille de Lorraine » revue,
corrigée, adoucie, teintée de rose, et
qui s'exprime comme une enfant na¬
turelle de Cécile Sorel ou d'André
Breton.

■

La deuxième erreur est le choix de
l'interprète de Jeanne. Tout: lui man¬

que : la beauté, la simplicité, la vrai¬
semblance physique, la douceur de la
voix, le talent. C'est une cabotine qui
déclamé. Elle aurait pu sauver le texte
de Claudel. Elle lui donne le coup de
grâce.

■

Nous vous avons pourtant vivement
conseillé d'aller voir ce spectacle. C'est
que la musique de Honneger emporte
tout. Quand vous serez dans votre
fauteuil, fermez les yeux, ne les ouvrez
de temps en temps que pour jeter un
bref coup <J'œil sur les caricaturaux
et somptueux costumes, et n'écoutez
que la musique, la voix des chœurs et
des chanteurs. C'est certainement là
une dés plus belles choses qu'ait écri¬
tes Honneger. Il y a en particulier, un
chant de cloches où la voix des chan¬
teuses répond à l'orchestre de telle
façon que vous croirez, l'écoutant, être
aux portes du paradis. Nous n'avons,
de notre vie, jamais entendu rien de
plus beau.

■ ■

Voilà pourquoi vous devez aller voir
la Jeanne au bûcher. Et aussi pour
encourager ces deux cent cinquante
chômeurs qui parcourent la France
pour tenter de vous donner de la joie,
et Jeune France qui les conduit.

Un journal de spectacles
nous parle des pompiers
de Paris qui, pour figurer
dans une pièce d'Eschyle,
ont. « chaussé » le mas¬
que.
Et sans doute ont-ils

« coiffé » les espadrilles.

Abel Gance a l'intention de donner
une suite à son Napoléon, qui fut un
dès événements du cinéma muet.
II tournerait aussi une série de films

ayant pour personnage principal Vau¬
trin, d'après la Comédie humainev Et
il penserait à Raimu pour tenir ce
rôle.
On voit qu'Abel Gance ne manque

pas d'ambition.
Tant mieux.
Nous craignons simplement qu'il

manque de moyens.
Hélas!

■

André Berthomieu devait tourner
La Neige sur les pas, d'après le roman
d'Henry Bordeaux, en Suisse. Il y a
renoncé. Il tournera à Marseille.
Pour la neige, on la fera venir par

le train.
U

On nous promet pour septembre
prochain ,1a présentation d'un film
terminé avant la guerre et qui annonce
dans son titre : Le Monde tremblera.
Ce film est de Richard Pottier.
Le monde tremblera? II nous semble

qu'il a déjà commencé à frémir;

LES ARTS

Lemétier de peinire
Le métier de peintré est mort; l'ama¬

teur doué peut prétendre voisiner dan*
une salie d'exposition avec lè profesj
sionnel.
Du faux métier que l'on apprenait

jadis dans les écoles, on est arrivé à,
ne plus apprendre de métier du tout;La juste horreur de David pour le
« Truc », les ficelles du métier, lui a
fait oublier ce qu'il avait de bon. Au
nom .de la Sacro-Sainte Personnalité
le Professeur » laisse faire » ses élè¬
ves; à chacun de trouver dans une vié
trop courte, sa-voie, sa technique, soà
métier. On n'a jamais tant;parlé de-la
Feinture avec un P majuscule que cesderniers temps, on n'a jamais aussi
mal peint. ^
On recommande aux .élèves d'aile*

devant la nature et de peindre « com-
me l'oiseau ; chante : » , ce qu'on ne leur
apprend pas c'est ie maniement tech¬
nique de leur art; préparer les des¬
sous, la chimie des couleurs, la qualitédes supports, la composition, ou st
on le leur apprend aucun n'a le coura¬
ge de l'appliquer parce que c'est.longet difficile; la fraîcheur a.u nom de
laquelle naissent tout de charmantes
saletés ne se conserve pas facilement
sur des toiles s'éphelonnant sur des an¬
nées de; travail: » U ne faut pas fati.
guer la peinture •» cette seule phrase
qu'on entend troo souvent laisse bien
paraître le grand souci de la majoritédes peintres. qui peignent pour, fairedes peintures et jamais pour peindre.
On sé demande, si c'est par modestie

que l'on,.se, refuse à peindre comme ,1e
Titien (au' point de vue techniquesentend) ou simplement par manquede courage,; chacun tient à sa petite
personnalité, à sa 'petite manière etdevenir un grand classique parait ha¬
sardeux; en risque au jeu évidemment
de devenir un grand pompier; j'osecroire que la noblesse de l'entreprisevaut de la risquer.
II est une chose bien significative:'

c'est la multitude de bons petits, pein¬tres qui existent; ii y en avait beau¬
coup moins au temps ou l'on devait
connaître son métier. Savoir plier sa
sensibilité aux exigences des grandes
Lois de la peinture n'est pas. une cho¬
se aisée et beaucoup de jeunes tempé¬
raments ont du y sombrer très certai.
nement. Mais les grands peintres sont
devenus plus grands, ils savaient où
ils allaient ils avaient fait pendant
leur jeune temps une gymnastique ru¬
de mais salutaire, ils voyaient peindre
le Maître qu'ils admiraient, ils l'imi¬
taient même servilement parfois, pour
un jour se libérer

. des contraintes" qui
ne leur convenaient pas. Ils assimi¬
laient la technique, enrichissaient ou
modifiaient leur métier en accord avee
leur tempérament, ils pouvaient alors
voir grand., aller loin dans leur réali¬
sation pousser leur œuvre jusqu'à soù
épanouissement définitif. C'est l'histoi¬
re de tous les grands peintres; ceus
qui n'avaient pas de génie' faisaient
quand, même de bons tableaux bien
équilibrés, corrects.
Les cas du Doumier Rousseau ou

d'Utrillo; sont—des rasidents; on a eu
le tort d'en.,faire...règle. .«• h»» »

Il est une coutume qui est aussi
abandonnée, c'est le travail d'après lês
Maîtres, c'est certes une chose diffi¬
cile et non dangereuse comme on le
dit trop souvent.
Une copie intelligente "est salutaire

et pleine d'enseignements précieux, H
est certes pénible de voir des artistes
peiner devant des toiles de maîtres
afin de les reproduire plus ou moins
fidèlement; on ne voit jamais-ou très
rarement des copieurs analystes. J'en- '
tends les protestations tou jours au nom
de la Personnalité, en effet beaucoup
de peintres s'y perdront; piètres ar¬
tistes puisque leur personnalité n'est
pas assez forte pour dominer le su¬
jet et faire du travail profitable.
Je me demande pourquoi il peut être

mauvais d'étudier dans mie peinturai
la composition sans s'occuper d'autre
chose; rechercher le pinceau à .la main,
la façon dont elle s'organise si pen¬
sant uniauemeniit à. l'agencement des
nappes colorées, à. leur étendue, leurs
proportions, leurs réactions, leurs pas¬
sages dans les voisines, ou bien même,-
j'ose le dire, l'habileté du coup de'
main.

Delacroix passait des Heures à re¬
copier les gouttes d'eau sur les fesses
des - baigneuses de Rubens ce

_ qui no
l'a pas empêché d'être Delacroix. Mais
ces recherches sont décourageantes
surtout parce qu'elles sont sans résul¬
tat immédiat. L'ennuyeux peut-être"
pour beaucoup c'est d'entendre ricaùeç
derrière leur dos, et en fin de compte
d'obtenir quelque chose que l'on > ne
puisse ni encadrer, ni montrer, ni ven¬
dre, les trois buts essentiels de la peiri-ç
ture; c'est aussi la répugnance au tra¬
vail intelligent d'analyse du musé#
préparatoire au travail de synthèS#
à l'extérieur ou a l'atelier.
Il serait temps cependant de réa¬

gir contre l'idée romantique du pein¬
tre imbécile et inspiré faisant un
chef d'oeuvre entre deux coups de rou¬
ge.
U est. très coupable de déconseiller

aux jeunes le travail d'après les maî¬
tres et de ne pas les obliger à se plier
à la technique difficile de la peinture;1
c'est mettre sur un même pied d'éga¬
lité les médiocres et les forts ; c'est!
empêcher les grandes personnalités de
se développer sans gêne, sans ces té»,
tonnements désespérants, ces recher¬
ches aveugles et décourageantes.
I! est à remarquer d'ailleurs, que les

mêmes qui se refusent à étudier les
maîtres n'Hésitent pas une seconde à
se. mettre à la suite de Derain, de Pi¬
casso ou de Matisse.
Un ennui considérable se dégage de

la foule des petites confidences des
salles d'exposition; la belle leçon dés
cubistes n'a'pas été comprise, on n'as¬
siste très souvent qu'à des rééditions
plus ou moins abâtardies sans ambf-
'tion et sans souffle, et le public ne
s'intéresse pas à la peinture, ou en
minorité, Il est faux pourtant que la
peinture ait intéressé uniquement une
minorité de gens qui l'aiment pour el¬
le-même; aux grandes époques elle
intéressait tout le monde depuis le
vulgaire qui admirait le travail de l'ar¬
tisan jusqu'aux esprits cultivés qui ad¬
miraient la grandeur de l'inspiration.
N'importe quelle personne de goût

peut faire quelque chose de très agréa¬
ble dans tous les domaines.d'ailleurs;
nimporte quelle personne de goût na
peut faire un chëf d'oeuvre. J'entends
par le chef d'œuvre, le grand morceau,
la grande toile, c'est-à-dire, la réalisa¬
tion totale dé la symphonie et non de
la gamme; cela suppose une belle
science, une belle assimilation de là
technique et du métier, cela seul peu!
permettre à la -Peinture de redevenà?
cette chose sacrée réservée uniqueraeni
à ■ ceux qui sont touchés par la grtàce
et qui ont franchi les longues étape#
grâce à un travail acharné et US
grand amour, '

X R. Bits*» -J
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